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je parle seulement de certaines coutumes do ce pays-ci, dont
quelques-unes ne sont pas telles qu'un administrateur voudrait
les voir." Il appuya sur ce mot de coutumes, et prit l'expres-
sion la plus grave que sa figure comportait. '-'Bientôt après, il
se leva et sortit, emportant la promesse que miss Lydia irait
voir sa femme à la préfecture.

Qî'snd il fut parti : " Il fallait, dit miss Lydia, que j'allasse
en Corte pour apprendre ce que c'est qu'un préfet. Celui-ci
nme paraît assez aimable.

-Pour moi, dit Orso, je n'en saurais dire autant, et j - le
trouve bien singulier avec son air emphatique et mystérieux."

Le colonel était plus qu'assoupi ; miss Lydia jeta un coup
d'oil de son côté, et baissant la voix : " Et moi, je trouve,
dit-elle, qu'il n'est pas si mystérieux que vous le prétendez.
car je crois l'avoir compris.

-Vous ôtes, assrément, bien perspicace, miss Nevil ; et,
si vous voyez quelque esprit dans ce qu'il vient de dire, il faut
assurément que vous l'y ayez mis.

-C'est une phrase du nmar(,ais de Mascarille, monsieur
della Rebbia, je crois ; mais, voulez-vous que je vous doni
une preuve de ma pénétration I Je suis un peu sorcière, et je
sais ce que pensent les gens que j'ai vus deux fois.

-Mon Dieu I vous m'effrayez. Si vous saviez lire dans
nia pensée, je ne sais si je devrais en ttre content ou affligé...

-Monsieur della Rebbia, continua miss Lydia en rougis-
sant, nous ne nous connaissons que depuis quelques jours ;
mais en nier, et dans les pays barbares,-vous n'excuserez, je
l'espère,... -dans les pays barbares, on devient'ami plus vite
que dans le monde... Ainsi ne vous étonnez pas si je vous
parle en amie de choses un peu bien intimes, et dont peut-être
un étranger ne devrait pas se mêler.

-Oh ! ne dites pas ce mot-là, miss Nevil ; l'autre me plai-
sait bien mieux.

-Eh bien ! monsieur, je dois vous dire que, sans avoir
cherché à savoir vos secrets, je me trouve les avoir appris en
partie, et il y en a qui m'affligent. Je sais, monsieur, le mal-
heur qui a frappé votre famille ; on m'a beaucoup parlé du
caractère vindicatif de vos compatriotes et de leur manière de
sevenget.. N'est-ce pas à cela que le préfet faisait allusion ?

-Miss Lydia peut-elle penser I..." Et Orso devint pâle
comme la mort.

'Non, monsieur della Robbia, dit-elle en l'interrompant
je sais que veut êtes in gentleman plein d'honneur. Vous
m'avez dit vous-même qu1it n'y avait plus dans votre pays que
les gens du peuple qui connussent la vtendette...qu'il vous plaît
d'appeler une forme du duel.. . .

-Me croiriez-vous donc capable de devenir jamais un assas-
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-Puisque je vous parle de cela, monsieur Orso, vous devez
oien voir que je ne doute pas de vous, et si je vous ai parlé,
poursuivit-elle en baissant les yeux, c'est que j'ai compris que
de retour dans votre pays, entouré peut-être de préjugés bar-
bares, vous seriez bien aise de savoir qu'il y a quelqu'un qui
vous estime pour votre courage à leur r-ésister.--Allons, dit-
elle en se levat- ne parlons plus de ces vilaines choses-là :
elles me font mal à la tête, et d'ailleurs il st bien tard. Vous
ne m'en voulez pas ? Bonsoir, à l'anglaise. Et elle lui tendit
la main." Orso la pressa d'un air grave et pénétré.

" Mademoiselle, dit-il, savez-tous qa'il y a des moments où
l'instinct du pays se réveille en moi. Quelquefois, lorsque
je songe à mon pauvre père.. . alors d'affreuses idées m'ob-
sèdent. Grâce à vous, j'en* suis à jamais dé!ivré. Merci,
merci 1"

Il allait .rsuivre ; mais miss Lydia fit tomber une cuiller
th4 At .< bruit réveilla le colonel.
" Della Rebbia, demain à cinq heures en chassa I Soyez

exact.
-Oui, mon colouel"

V

Le lendemain, un peu avant le retour «es chasseurs, miss
Nevil, revenant d'une promenade au bord de lamer, regauait

l'auberge avec sa femme de chambre, lorsqu'elle reniarqiua une
jeune femme vêtue de noir, montée sur un cheval de petite
taille, maii vigoureux, qui entrait dans la viill. Elle était
suivie d'une espèce de paysan, à cheval aussi, en veste de drap
brun trouée aux coudes, une gourde ent bandoulière, un piste-
lot pendant à la ceinture ; à la main un fusil, dont la crosse
reposait dans une poche de - uir attachée à l'arçon de la selle ;
bref, en costume complet de brigand de nélodraimm ou de
bourgeois corse en voyag-. Io beauté remarquable de la
temme attira d'abord l'attention de miss Nevil. Elle parais-
sait avoir une vingtaine d'années. Elle était grande, blanche,
les yeux bleu foncé, la bouche rose, les dents comme de l'émail.
Dans son expression on lisait à la fois l'orgueil, l'inquiétude et

.la tristesse. Sur la tète, elle portait ce voilii de soie noire
'nommd menzaro, que les Génois ont introduit en Corse, et qui
sie6 si bien aux femmes. De longues nattes de cheveux ch&-
tains lui formaient comme un turban autour de la tète. Son
costume était propre, mais de la plus grande simplicité.

Miss Nevil eut tout le temps de la considérer, car'la dame
au mezzaro s'était arrêtée dans la rue, à questionner quelqu'un
avec beaucoup d'intérêt, comme il semblait à l'expression de
ses yeux ; puis, sur la réponse qui lui fut faite, elle donna un
coup de houssine i. sa monture, et, prenant le grand trot, ne
s'arrêta qu'à la porte de Phôtel où logeaient sir Thomas Nevil
et Orso. Là, apr', avoir échangé quelques mots avec l'hôte,
la jeune femme sauta lestemeint à bas de son che -al et s'assit
sur un banc do pierre à côté de la porte d'entrée, tardis que
son écuyer conduisait les chevaux à l'écurie. Miss Lydia passa
avec son costume parisien devant l'étrangère sans qu'elle levât
les yeux. Un quart- d'heure après, ouvrant sa fenêtre, elle
vit encore la daine au mezzaro assise à la même lace qt dans
la même attitude. Bientôt parurent le colonel et Orso, reve-
nant de la chasse. Alors l'hôte dit quelques mots à la demoi-
selle en deuil et lui désigna du doigt la jeune della Rebbia.
Celle-ci rougit, se leva avec vivacité, fit quelques pas en avant;
puis s'arrêta immobile et comme interdite. Orso était tout
près d'elle, la considérant, avec curiosité.

Vous ôtes, dit-elle d'une voix émue,'Orso Antonio della
Rebbia ? Moi, je suis Colomba.

-Colomba 1 " s'écria Orso.
Et, la probant dans ses bras, il l'embrassa tendrement, ce

qui étonna un peu le colonel et sa fille ; car en Angleterre on
ne s'embrasse pas dans la rue.

" Mon frère, dit Colomba, vous meg pardonnerez si je suis
venue sans votre ordre ; mais j'ai appris par nos amis -que
vous étiez arrivé, et c'était pour moi une si gmnde consolation
de vous voir...

Orso l'embrassa encore ; puis, se tournant vers le colonel:
' C'est ma sour, dit-il, que je n'aurais jamais reconnue si

elle ne s'était nommée.-Colomba, le colonel sir Thomas
Nevil.-Colonel, vous voudrez bien mi'b.tcuser, mais 'je. ne
pourrai avoir l'honneur de dîner avec vous aujourd'hui.'.. ma
soeur...

-Eh I où diable voulez-vous dîner, mon cher ? s'écria le
colonel ; vous savez bien qu'il n'y a qu'un diner dans cette
maudite auberge, et il est pour nous. Mademoiselle fera grand
plaisir à nie, fille de se joindre à noug."

Colomba regarda son frère, qui ne se fit pas trop prier, et
tous ensemble entrèrent dans la plus grande pièce de « l'au-
berge, qui servait au colonel de salon' et de salle à manger.
Mademoiselle della Rebbia, présentée à miss Nevil, lui fit une
profonde révérence, mais ne dit pas une. parole. On voyait
qu'elle était très effarouchée et que, pour la première fois de
sa vie peut-être, elle so trouvait en présence d'étrngers gens
du monde. Cependant, dans ses manières il n'y avait rien qui
sentît la province. Chez elle l'étrangeté sauvait la gaucherie.
Elle plut à miss Nevil par cela même ; et, comme il n'y' avait
pas de chambre disponible dans l'hôtel que le colonel et sa
suite a'vaient envahi, miss Lydia poussa la condescendance ou.
la curiosité jusqu'à offrir à mademoiselle della Rcbbia de lui
faire dresser un lit das sa propre chambre.

Colomiba balbutia quelques mots de remerciement ot s'em-


